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DE  M • x>jï  C aramav  aux  Srs . Confuh 
des  Baux  ^ du  z^  Janvier  ij go,  fur  l’affaire 
de  M ■ Servane  ; & Réponfc  de 

Monfieur  de  Servane  à Monfieur  de 
Caraman . 


-4  Marfeille , /e  2S  Janvier  ijqqI 

<JF  E fuis  profondément  affligé  , MESSIEURS  , des 
excès  commis  dans  votre  Communauté  ; j’ai  parlé 
à M.  de  Servane  ; je  lui  ai  écrit  ; je  l’ai  fait  préve- 
nir du  malheur  qui  le  menaçait  , en  en  faifant  con- 
naître le  danger  à Madame  de  * * * , Dame  aima- 
ble autant  que  refpeâabje  ; j’ai  donné  à M.  de 
Servane  les  ordres  les  plus  précis  de  réduire  fa 
Compagnie  au  nombre  que  vous  aviez  fixé  pour 
celle  de  la  Communauté  des  Baux  ; je  lui  ai  Jaiffé  le 
tems  de  fe  reconnaître  & de  revenir  à l’ordre  , à la 
foumiffion  aux  décrets  de  fAfiemblée  Nationale  , 8c 
aux  volontés  du  Roi  : je  lui  ai  rappelle  les  devoirs 
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Lorfque  vous  m’aurez  rendu  compte  de  leur  fou- 
rni lli  on  5c  de  leur  fidélité  , â la  Nation  5c  au  Roi, 
je  ferai  retirer  les  Troupes,  6c  ils  pourront  s’occu- 
per tranquillement  de  leurs  travaux , fans  craindre 
des  recherches  fur  les  troubles  paffés. 

J’ai  l'honneur  d’être  bien  fincèrement , 
MESSIEURS, 


Signé  > le  Comte  ds  CahamanV 
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de  tout  Citoyen;  c’eft  de  s’adrefîer  aux  Tribunaux: 
pour  avoir  juftice  , ÔCnon  d’armer  ÔC  de  féduire  des 
hommes  fidèles  à leur  devoir,  pour  les  égarer  , 8C 
les  détourner  de  ce  qu’ils  leur  prefcrivent. 

Rappeliez  , Memeurs  , ces  devoirs  aux  habitans 
de  Mouriés  & de  Mauflane  ; je  ne  les  accufe  point 
de  ce  qui  s’efl  paffié  ; ils  ont  été  trompés  ; mais  je 
leur  recommande  de  fe  foumettre  promptement  à 
l’obéiHance  qu’ils  doivent  à leurs  Officiers  Munici- 
paux , de  leur  rendre  leur  confiance  , de  ne  jamais 
écouter  ceux  qui  les  porteront  à la  révolte  & à la 
fédition  , de  ne  plus  prendre  les  armes  contre  leurs 
frères  & contre  leurs  Chefs  ; &.  s’ils  ont  quelque 
jufte  plainte  à porter  , qu’ils  s’adrefient  à M.  d’An- 
dré à MM.  les  Commiffaires  des  Communes  à 
Aix  , ou  à moi  ; mais  qu’ils  refpe&ent  les  décrets 
de  l’Alfemblée  Nationale,  fan&ionnés  par  le  Roi. 
Le  Roi  &.  la  Loi  , c’efl  l’objèt  de  leur  ferment  ÔC 
du  nôtre  , 5>C  il  ne  faut  jamais  s’en  écarter. 


Votre  très-humble  8C  très- 
obiifTant  ferviteur. 


RÉPONSE  de  M.  de  Servons  à la 
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Lettre  ci-  dejfus* 

M ONSIEUR  LE  COMTE , 

On  m’a  fait  parvenir  dans  la  Citadelle  St.  Nicolas, 
ou  vous  eûtes  la  bonté  de  me  faire  donner  un  loge- 
ment le  foir  de  mon  arrivée  à Màrfeille,  1 exemplaire 
d’une  Lettre  imprimée  , datée  de  cette  Ville  , le  i % 
Janvier  1790,  qne  les  Confuls  de  la  Ville  des 
Baux , alors  en  exercice  , fuppofent  avoir  reçue  de 
votre  part  , peu  de  jours  avant  celui  où  l’on  devait 
procéder  chez  nous  à l’éleéf ion  municipale  ; lettre 
qu’ils  ont  répandue  avec  profuilon  dans  la  Province . 
J'ai  de  la  peine  à concevoir  quelle  foit  votre  ouvra- 
ge ; cependant  mes  ennemis , mes  dénonciateurs 
l’affurent  ; elle  paraît  fous  votre  lignature  ; elle  ne 
peut  que  me  nuire,  ii  je  la  laide  fans  réponfe  ;eile 
outrage  tout-à-la-fois  , ôt  mes  fentimens  , & mon 
honneur;  je  dois- donc  la  réfuter,  en  attendant  que 
j’en  dénonce  l’auteur  aux  Repréfentaiîs  de  la  Nation. 
Votre  début , Moniteur  le  Comte  , eft  touchant  : il 
commence  par  ces  mots  1 

Je  fuis  profondément  affligé  , Mejfieurs  , des  excès 
commis  dans  votre  Communauté  ; 

Ces  excès  commis  dans  la  Communauté  des  Baux 
font  vraiment  horribles  6c  bien  capables  d'affliger 
un  honnête-hômme.  Mais,  qui  pourrait  croire  que 
M,  le  Comte  de  Caraman  les  ait  yias  du  même  œil  9 
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puifqu  il  n*y  a eu  d’autres  excès  commis  que  ceux 
auxquels  fe  font  portés  les  Dragons  - Lorraine  , les 
Cavaliers  de  Maréchauflee  la  foi-difant  Mili- 
ce-Nationale de  Tardfcou  . par  les  ordres  de  M.  de  ' 
Caraman , St  ceux  de  M.  de  BournifTac  , contre  M. 
Derrès  , Notaire-Royal  , contre  M.  de  Servane  , 
contre  fon  Fils , envers  fon  Epoufe  , envers  fa  Fille 
aînée , fur  fes  meubles  , dans  fa  maifon  ? Si  ce  font 
ces  excès  , M.  le  Comte  , qui  vous  ont  profon- 
dément affligé  , votre  affliéfion  alors  fera  jufte  , fera 
honneur  à vos  fentiinens  St  à cette  douceur  appa- 
rente dont  vous  favez  II  bien  vous  fervir  quand  elle 
vous  efl  utile. 

J'ai  parlé  à M.  de  Servane  ; 

Mais  je  me  rappelle  très-bien  auffl  , M.  le  Comte  * 
vous  avoir  parlé  , vous  avoir  écrit  , fans  jamais  avoir 
été  écouté  ; je  vous  ai  démontré  la  faufTeté  des  im- 
putations calomnieufes  du  Sr.  Pierre  Eyme , premier 
Conful,  St  de  quelques-uns  de  ces  hommes  méchans  St 
pervers»  fes  adhérans.  Vous  n’avez  eu  aucun  égard  à 
mes  juftes  réclamations.  Je  vous  ai  préfenté  un  mé- 
moire appuyé  des  pièces  juflificatives  qui  font  encore 
en  votre  pouvoir,  que  je  vous  ai  demandées  par  deux 
lettres  , St  que  vous  ne  m’avez  pas  encore  rendues  ; 
enfin  votre  dernière  réponfe  à tant  de  fuppliques  a 
été  un  décret  de  prife-de-corps.  M.  de  BournifTac 
l’a  dit  à Marfeille  ; (des  perfonnes  qui  doivent  lui 
être  chères  Font  répété  à Aix  ; que  vous  , Monfîeur 
le  Comte  , St  M.  d’André  , CommifTaire  du  Roi , 
lui  aviez  forcé  la  main.  ) Toute  la  Ville  de  Marfeille 
reftera  dans  le  plus  grand  étonnement.  Forcer  la 
main  à M.  de  BournifTac  , Grand-Prévôt  , pour  dé- 
cerner un  décret  de  prife-de-corps  ! ce  miracle  * 
M»  le  Comte , n’était  réfervé  qu’à  vom*. 
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Je  lui  ai  écrit  ; 

Si  vos  lettres  , M.  le  Comte , ne  m’ont  point  été 
enlevées,  lorfqu'une  efcorte  formidable  me  condui- 
rait à Marfeille , comme  le  plus  grand  fcélerat  , il 
eft  bien  certain  que  jeles  ai  conïervéesfoigneufement, 
parce  qu  elles  ne  fauraient  m’être  nuifibles  ; mais  il 
eft  bien  à craindre  que  vous  n’ayez  pas  confervé  avec 
le  même  foin  celles  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
écrire  , parce  qu’elles  ne  peuvent  fervir  qu'à  ma  jus- 
tification. 

Je  V 'ai  fait  prévenir  du  malheur  qui  le  menaçait  , 
en  en  faifant  connaître  le  danger  à Madame  de  * * * , 

A quel  malheur  devais-je  m’attendre  dans  les  cir- 
conftances  préfentes  , en  foutenant  avec  autant  de  fa- 
gefle  que  de  zèle,  mes  droits  &;  ceux  de  mes  Conci- 
toyens ? Aucun  fans  doute , iinon  de  la  part  des 
ennemis  jurés  du  bien  public. 

Dame  aimable  autant  que  refpeciable  ; 

Je  vous  en  crois,  M.  le  Comte  , fur  cet  article. 
Vous  connaiUez  , je  penfe  , le  refpeéf  qui  efl  dû  aux 
Dames  , mais  il  eft  étonnant  que  vous  ne  connaiflîez 
pas  celui  qu’on  doit  à la  liberté  des  Citoyens , celui 
que  vous  devez  avoir  pour  les  Lois , celui  qui  eft  du 
à un  accufé  , non  encore  condamné. 

J'ai  donné  à AL  de  Servane  les  ordres  les  plus 
précis  de  réduire  fa  Compagnie  au  nombre  que  vous 
avieqfixé  pour  celle  de  la  Communauté  des  Baux  ; 

Etait-ce  à vous  à donner  des  ordres  à cet  égard  ? 
Aviez-vous  le  pouvoir  légiflatif  ? Ëtait-ce  à la  volon- 
té individuelle  des  Confuls  , fans  la  fan&ion  du 
Confeil-Municipal  , à fixer  le  nombre  des  Com- 
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pagnies  pour  ïa  Ville  des  Baux  St  Ton  Terroir  ? à for- 
mer une  Garde- Nationale  en  vertu  d’un  ordre  feul 
émané  de  vous  ? Cet  ordre  ne  devait-il  pas  être  fubor- 
donné  aux  arrangemens  que  la  Commune  affemblée 
prendrait  pour  cette  formation  ? Devais-je  réduire 
ma  Compagnie  de  Garde-Nationale  , renvoyer  des 
Citoyens  qui  s 'étaient  donnés  volontairement  à moi  ? 
enfin  réformer  ma  Compagnie  , qui  s’était  formée  de 
fon  choix  libre  , avant  même  qu’elle  m’eut  procla- 
mé pour  fon  Capitaine  ? 

Je  lui  ai  laijfjé  le  tems  de  fe  reconnaître  & de  re- 
venir à V ordre  , à la  foumijjion  aux  décrets  de  l*Af- 
femblée  Nationale  , & aux  volontés  du  Roi  : 

Ah  ! M.  le  Comte  , je  vous  défie  de  prouver  que 
j’aie  jamais  été  dans  le  cas  de  revenir  à l'ordre  , 
parce  que  je  ne  m’en  fuis  jamais  écarté. 

Aux  volontés  du  Roi  fubordonnées  à l’empire  des 
Lois  ? J’y  ai  été  toujours  fournis. 

Aux  Décrets  de  l’Afiemblée  Nationale  ? J'en  ai 
été  le  plus  ardent  5c  le  plus  zélé  défenfeur  ! Et 
voilà  les  motifs  qni  ont  caufé  ma  difgràce  , & qui 
ont  fait  que  vous  m’avez  pourfuivi  avec  tant  d'animo- 
fîté. 

J’ai  fait  une  dénonciation  , dans  un  Confeil-général  , 
contre  ce  Conful  ennemi  déclaré  du  parti  populai- 
re , qui  ne  faifait  promulguer  aucun  des  Décrets  de 
P Affemblée  Nationale  , vous  ofez  m’accufer  de 
mon  peu  de  foumifiion  à oes  mêmes  Décrets  ! 

J’ai  dénoncé  , dans  ce  même  Confeil -général  , le 
Prince  de  Monaco  , votre  ami  ^ 5c  quia  , peut -être  , 
excité  contre  moi  votre  vengeance. 

Je  l’ai  dénoncé  comme  poffédanî  injuftoment  le 
Marquifat  des  Baux;  j’ai  fait  délibérer  quon  deman^ 
derait  la  réunion  de  cette  terre  au  domaine  de  la  Nation, 


(7  > 

Et  c’eft  - là  ce  que  vous  appeliez  manquer  de  fou- 
million  aux  Décrets  de  l’Afiemblée  Nationale  ! 

Enfin  , j’ai  voulu  , M.  le  Comte  , écarter  les 
ennemis  du  bien  public  ; j’ai  voulu  anéantir  un  par- 
ti de  cinq  ou  lix  Tyrans  qui  , attachés  à ce  refie 
mourant  SC  écrafii  de  l’arifiocratie  , cherchaient  en- 
core à fomenter  des  divifions  capables  d’opérer  les  plus 
grands  maux  ; £c  c’eft  là  ce  Citoyen  , ce  M.  de 
Servkne  , que  vous  préfentez  dans  votre  lettre  comme 
un  réfra&aire  aux  décrets  de  l’augufte  Àfieinblée 
Nationale  ! 

Je  lui  ai  rappelle  les  devoirs  de  tout  Citoyen  \ 

Non  , Monfieur  le  Comte  , je  ne  les  ai  jamais  ou- 
bliés, ces  devoirs  ; 5c  vous  avez  sûrement  plus  be- 
foin  que  moi  d'un  Memento  de  cette  efpèce. 

C'efi  de  s’adrefjèr  aux  Tribunaux , pour  avoir  jus- 
tice ; & non  d'armer  & féduire  des  hommes  fidèles 
à leur  devoir  , pour  les  égarer  6*  les  détourner  de 
ce  quils  leur  prefcrivent . 

Vous  me  préfentez  ici  , Monfieur  , comme  un 
homme  qui  méprife  les  Tribunaux  , qui  fe  fait  jufii- 
ce  lui-même , qui  arme  , qui  en  féduit  d’autres  , qui 
les  égare  ; l’accufation  eft  grave  , quel  titre  vous  au- 
torife  à la  porter?  Efi-ce  l'information  - prife  par  M. 
le  Grand-Prévôt  , (k.  le  décret  de  prife-de  corps  qu’il 
lança  contre  moi  le  22  Janvier  , fix  jours  avant  vo- 
tre lettre  ? 

Je  fai  que  vous  con unifiez  cette  procédure  , qu’a- 
vant fa  décrétation , vous , M.  le  Comte  , M.  d’An- 
dré ÔC  M.  de  Bournilfac , avez  eu  à cette  occafion 
des  conférences;  mais  , Meilleurs  les  Triumvirs  , 
vous  qui  devez  connaître  les  Lois  , & qui  en  faites -fi 
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mal  l'application  , vous  n’ignorez  pas  qu’une  in- 
formation n’eft  pas  une  preuve;  qu'il  peut  y avoir 
des  témoins  récufables  , des  témoins  parjures  ; que 
l’accufé , par  fes  réponfes  , peut  éclaircir  les  faits 
louches  ; qu’à  la  confrontation  , il  convainc  fouvent 
les  témoins  d’impofture  , qu’il  peut  folliciter  d’ê- 
tre admis  à la  j unification  des  faits  pertinens  ÿ 6c 
ique  fouvent , par  ce  moyen  , il  parvient  à établir 
fon  innocence. 

Vous  n’ignorez  pas  encore  qu’un  décret  de  prife- 
de-corps  n’efl  pas  une  preuve  de  l’accufation  ; que 
le  décrété  , le  condamné  même  par  contumace  , 
qui  meurt  dans  les  cinq  années  , eft  préfumé  in- 
nocent du  crime  dont  il  eft  prévénu. 

Et  vous , M.  le  Comte  , fix  jours  après  le  décret, 
vous  me  préfentez , dans  une  lettre  devenue  publi- 
que , comme  atteint  Sc  convaincu  d’avoir  excité 
des  émeutes  , des  féditions  ; vous  n’avez  pu  tenir  ce 
langage  , fans  manquer  aux  nouvelles  Lois  & à l’hu- 
manité. Tant  qu’un  accufé  n’eft  pas  condamné  par 
un  Jugement  Souverain  , rendu  en  contradi&oires 
défenfes  , on  ne  peut  pas  le  dire  coupable.  Si  l’on 
parle  de  lui  , on  doit  en  parler  comme  d’un  homme 
qui  mérite  des  égards  jufqu’à  la  condamnation.  M. 
le  Comte  de  Cararnan  devait-il  ignorer  cette  règle  ? 
Elle  n’eft  pas  étrangère  aux  Commandans  des  Pro- 
vinces. Le  teins  où  , à l’exemple  des  Minières  , ils 
fe  croyaient  au-defîus  des  Lois  , ifeft  plus  ; ÔC  vous 
qui  me  recommandez  la  fourmilion  aux  décrets  de 
î’Affemblée  Nationale  , pénétrez-vous  bien  vous-mê- 
me , je  vous  prie  , de  i’efprit  de  ces  mêmes  décrets; 
foyez  donc  bien  affuré  que  je  n’ai  jamais  armé  pcr- 
fonne  pour  me  faire  juftice  ; mais  ce  font  au  contrai- 
re les  Dragons-Lorraine  , les  Gardes+Nâtionaîes  de 
[ITarafçon  , les  Cavaliers  de  Marécfaauffée  ; oui  , 


e'eft  d’eux  dont  on  peut  dire  avec  venté  qulls  ont  été 
armés  , féduits  , égarés , détournés  de  leur  devoir  , 
St  qu’ils  continuent  de  l’être  * * * 

Mais  ceux  dont  vous  parlez  9 Monfieur  , fe  font 
toujours  comportés  en  fidèles  Citoyens.  C’efi:  ainfi  que 
les  antagonifies  de  la  révolution  aéfcuelle  s’oppofent  à 
tout  ce  qui  peut  la  favorifer. 

Rappelle £ , Me  (fleurs  , ces  devoirs  aux  habitans  de 
Mouriés  & de  Maujjane  ; 

Cela  eft  très-néce  flaire , mais  pour  un  petit  nom- 
bre d’Antipatriotes  , dont  vous  n’entendez  pas  parler, 
M.  le  Comte  , St  contre  lefquels  ce  Conful  , traitre 
à fes  Concitoyens  , eft  bien  éloigné  d’exécuter 
vos  ordres  , puifque  lui  St  fes  adhérans  , ne  cefient 
d’employer  les  moyens  les  plus  révoltans  , St  la 
violence  même  , pour  forcer  à s’écarter  de  leurs 
devoirs  , ceux  qui  n’ont  jamais  manqué  d'y  être  fi- 
dèles.' 

Vous  me  repréfentez  encore  , comme  ayant  éga- 
ré mes  Concitoyens  ; ah  ! c’efi:  vous-même  qui  vous 
êtes  égaré  ; St  votre  main  a-t-elle  ofé  ligner  les  or- 
dres défaftreux  que  vous  avez  donnés  contre  des  Ci- 
toyens honnêtes  y à qui  bientôt  la  France  entière 
rendra  juftice  , en  déteftant  les  horreurs  auxquelles 
on  s’eft  porté  visa-vis  d’eux  ? 

Je  ne  les  accufe  point  de  ce  qui  s* eft  pajje  ; 

De  mal  fans  doute  ? M.  le  Comte  ; il  faut  donc 
en  punir  les  auteurs  , St  à cet  effet , faire  précifément 
tout  le  contraire  de  ce  que  vous  St  M.  de  BournilTac 
avez  fait. 

Ils  ont  été  trompés  ; 

Eux  feuls  peuvent  favoir  s’ils  ont  été  trompés  ou 
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eft  effroyable  que  vous  ofïez  l’aérer  - 
le  Comte  , fans  vous  en  être  inftruit  de  leur  pro- 
pre bouche,  r ' 

p ue>urr'  reco^.maJnde  defe  foumettrs  promptement  à 
Fobütjjince  qu  ils  doivent  à leurs  Ojficiers  Municipaux, 

Votre  recommandation  a été  infruSueufe  , Mon- 
fcur  , la  confiance  n’eft  pas  un  fentiment  qu’un 
Comma  dant  de  Province  puifle  communiquer  ; pour 
lavoir  , il  faut  la  mériter  ; St  des  Confuls  ne  peuvent 
la  mériter  qu’en  embraflant  le  parti  populaire.  C’eft 
ce  que  n’a  jamais  fait  le  Sr.  Eyme  , premier  Conful  „ 
qui  a fu  , ainfi  que  ces  faux  oracles  de  l’antiquité 
par  les  menlonges  les  plus  grofiiers  , vous  donner 
contre  moi  la  prévention  la  plus  injufïe. 

Je  fuis  malheureux  , fi  l’on  peut  fe  regarder  com- 
me tel , pour  une  caufe  auiïï  glorieufe  ; mais  vous 
gui  ne  la  voyez  pas  du  même  oeil,  y a-t-il  de  la  gé- 
aérofité  i m’attaquer  ? Oui  fans  doute , les  habitans 
doivent  de  l’obéiffance  à leurs  Officiers  Municipaux; 
mais  ce  n efï  pas  une  obéiffance  aveugle  ; les  uns  fe- 
raient dtfpotes  5c  les  autres  efclaves.  Les  Décrets 
de  I Aflemblee  Nationale  nous  ont  appris  à vous  St 
a;  moi , ain  i qj  au  rede  de  la  France  , «ju’il  n’exille 
plus  de  defpotifme  ÔC  de  Servage. 

Dê  leur  rendre  leur  confiance  , 

î11^2  î mais  il  faut  que  ces  MeÆîeurs 
/en  rendent  dignes. 

t ng  jdwdîf  e coûter  ceux  qui  les  porteron  t à la 

révolté  & à la  f édition  , 


Sages  confeiîs 


~ _ qu'ont  toujours  fui  vis,  5c  que  ne 

celîent  de  lu  ivre  les  prétendus  fédirieux  , 5c  qui  fe- 
raient plus  néceffaires  aux  Officiers  Municipaux  , 


puifnue  * connivence  l’afcnt  ri.  In  Kodali.é 

le  to  confom  , il.  ne  nigligen.  ne»  Po«r  fo»en,e, 
la  révolte  &£  la  fedition. 

De  ne  plus  prendre  les  armes  contre  leurs  freres , 

Mais  , M.  le  Comte  , qui  vous  a dit , qui  vous 
a inftruit  que  les  Soldats  de  la  Garde- Nationale  de 
là  Ville  des  Baux  8t  fon  Terroir  avaient  pris  les 
armes  contre  leurs  frères  , contre  kurAJ  A t 
fans  doute  le  Sr.  Eyme  , premier  Conful.  Vous  pre- 
jugez  toujours  , j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  le  di- 
re ; une  accufation  n’eft  point  une  condamnation  Si 
quelqu’un  a pris  les  armes  contre  fes  freres  , c 
ce  Détachement  de  la  Garde-Nationale  de  TaraG 
con  , indigne  à tous  égards  d’un  titre  fi  ],ono^‘e  ’ 
& quelques  faux  Citoyens  du  Terroir  des  Ba  , 
traitres  à leur  Patrie  ÔC  ennemis  de  la  révolution. 

Et  contre  leurs  Chefs  : 


Ces  prétendus  Séditieux  , ceux  à qui  vous  pro- 
diguez fi  gratuitement  ce  nom  , ont  toujours  eu 
leurs  Officiers  à leur  tête.  Quand  ils  ont  marche  tous 
les  armes  , ce  n’a  jamais  été  contre  perfonne  ; mais 
feulement  pour  fe  mettre  en  état  de  defenare  . eur 
Patrie  , & pour  fuivre  les  avis  que  leurs  Députes  â 
l'Affemblée  Nationale  leur  donnaient  de  fe  tenir 
fur  leurs  gardes  , & de  faire  exa&ement  les  patrouil- 
les ; c’eft  ce  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire  , 
dans  ion  fcems  , M.  le  Comte  , fi  vous  n’avez  pas 
mis  cette  lettre  &.  le  mémoire  qui  l’accompagnait 
au  rang  de  tant  d’autres  , c’eft  à-dire  , dans  le  plus 
profond  oubli. 

S'ils  ont  quelques  plaintes  à porter  , qu'ils  s adref~ 
fent  à M • d'André  ? 


Ils  tfont  pas  manqué  de  le  faire  plufieurs  fols 9 
mais  toujours  inutilement  ; les  preuves  en  exiftent  8c 
feront  confignées  dans  le  mémoire  juftificatif  des  ac- 
cufés  , qui  va  être  imprimé  , 8c  qui  fera  fîgné  par  moi 
8c  par  Me.  Sauvaire,  mon  Avocat  ; on  ne  pourra  y voir 
fans  indignation,  les  menées,  la  conduite  , 8cc. . . mais 
je  dois  me  taire  : il  eft  Membre  de  l’Affemblée  Na- 
îionale  , mon  profond  refpeéf  pour  cette  augulte  Af- 
femblée  , malgré  le  cri  de  l’injufHce  , m’impofe  fi- 
lence. 

Ou  àMeJJîeurs  les  CommiJJaires  des  Communes  à 
Aix  } ou  à moi  ; 

Ah  ! M.  le  Comte  , on  s’eft  lalle  de  s’adrefTer  à 
vous  ; Si  on  a eu  tort  de  s’y  adreffer  fi  fouvent  : 
faiblefTe....  confiance  aveugle...  qui  m’a  trompé,  8c  qui 
m’a  conduit  dans  les  fers.  C’était  à l'Affemb-lée  Natio- 
nale qu’il  fallait  porter  mes  plaintes  , à lepoque  du 
22  Août  , 8c  ma  liberté  lie  m’aurait  pas  été  ravie  ! 

Mais  qu'ils  refpecîent  les  Décrets  de  VAJJemblée 
“Nationale  , sanctionnés  par  le  Rci. 

L’Afiemblée  Nationale  , qui  a demandé  8c  obtenu 
qu’onfît  écarter  les  Troupes  dont  elle  a été  plufieurs 
fois  environnée  , peut-elle  permettre  de  ne  tenir  des 
Affemblées  dans  la  Communauté  des  Baux  , lorf- 
qu’il  s’agit  , fur-tout  , de  1 eleéKon  des  nouveaux  Offi- 
ciers Municipaux  , que  fous  l’appareil  menaçant  des 
armes  ? pourrait-elle  jamais  approuver  que  des  Arif- 
tocrates  chaperonnés  aient  à leur  difpofition  grand 
nombre  de  Dragons  8C  de  Cavaliers  de  Maréchauffée 
pour  énerver  le  cœur  des  Citoyens  , 8c  gêner  leurs 
ïuffrages  '?  Qui  pourrait  fe  le  perfuader  ? C’efi:  donc 
à vous  M.  le  Comte  de  Caraman  , qui  leur  avez  ac- 
cordé fi  légèrement  des  Troupes  , à profiter  des 
leçons  que  vous  donnez  aux  autres , ou  à les  réfei- 


ver  pour  ceux  qui  enfreignent  fi  témérairement  les 
Décrets  de  cette  Aflemblée  mémorable. 

Le  Roi  & la  Loi  , c’eft  Vobjèt  de  leur  serment  & 
du  nôtre  ; il  ne  faut  jamais  s’en  écarter  ; 

Vous  voulez  parler  fans  doute  , de  l’obéifîance  â 
la  Loi  & au  Roi , &c.  ; cela  eft  vrai  ; mais  ces  trois 
mots  & du  nôtre  , ne  dévoilent-ils  pas  une  divifion 
de  fentiment  & d’intérêt  , une  diftin&ion  aufîl  injuf 
te  que  ridicule  ? C’eft  la  différence  de  nos  princi- 
pes. En  le  prêtant  , ce  ferment  , j’ai  connu  les  obli- 
gations qu’il  m’irnpofait  & j’ai  fenti  depuis , la  dou- 
ceur que  leur  accomplifiement  ne  peut  que  donner 
à tout  Français  patriote. 

Lorsque  vous  maure | rendit  compte  de  leur  sou • 
mijjion  & de  leur  fidélité  à la  Nation  & au  Roi)  je  fe- 
rai retirer  les  Troupes  ; 

C’efl:  donc  à la  tyrannie  , à l’injuAice  de  tels 
Confuls  que  vous  livrez , M.  le  Comte  , leurs  mal- 
heureux Concitoyens  ; c’efl  donc  fur  leurs  rapports  , 
vrais  ou  faux  , que  vous  donnez  vos  ordres  ; c’efl 
donc  leur  volonté  qui  règle  votre  conduite  ? 

Ils  pourront  s’occuper  tranquillement  de  leurs  îra 
vaux  y 

C’eft  donc  pour  difperfer  les  bons  Citoyens , 8t  les 
obliger  d’abandonner  leurs  foyers  ÔC  leurs  familles^  , 
que  M.  le  Comte  de  Caraman  , Commandant  de  la 
Province  , a envoyé  des  Drag'ons  dans  cette  Commu- 
nauté ; ÔC  M.  de  Bournifiac  , des  Cavaliers  de 
Maréchauflee  , ainfi  qu’il  aurait  pu  faire  dans  une 
forêt  remplie  de  voleurs  ; eh  bien  ! Meilleurs , vous 
ne  pouviez  pas  mieux  réuflir  , car  les  horreurs  , les 
attentats  commis  fur  les  penQnnes  de  M.  Derrès  a 
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Notaire  , de  MM.  de  Sérvane  père  & fils  , de 
plusieurs  autres  fidèles  Citoyens  , révoltent  l’humani- 
té  feront  â jamais  l’opprobre  de  ceux  qui  ont 
donné  les  ordres,  de  ceux  qui  les  ont  obtenus , & de 
ceux  qui  les  ont  exécutes. 

Sans  craindre  d.s  recherches  sur  les  troubles  pajjes. 


Quoi  ! M.  le  Comte  , des  {éditions  , des  émeutes, 
des  révoltes  , des  armes  prifes  contre  des  frères  , 
contre  des  Chefs  , ne  font  plus  que  des . troubles  ; il 
faut  que  vous  foyez  bien  peu  convaincu  de  la  vérité 
de  tous  les  faits  pour  finir  votre  lettre  avec  tant  de 
modération.  Ah  ! c’eft  à ceux  qui  font  les  auteurs  de 
tant  de  barbarie,  à craindre , & non  pas  à des  Ci- 
toyens qui  n’ont  fait  autre  chofe  jufqu’à  ce  jour  , que 
des  efforts  inutiles  , pour  foutenir  leurs  véritables 
droits  ; mais  la  régénération  de  la  nouvelle  Muni- 
cipalité  a déjà  guéri  leurs  playes,  Ôtles  a délivrés  à 
jamais  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle,  dont  l’hiftoire 
des  fiècles  pafies  nous  fournit  a peine  des  exemples. 

Enfin  , M.  le  Comte  , je  ne  veux  pas  oublier  un 
mot  de  votre  lettre  ; St  à part  votre  nom  , que  je 

refpefte  infiniment,  tout  doit  entrer  dans  la  mienne 


en  ligne  de  compte . 

Vous  finiffez  par  affurer  les  Confuls  des  Baux  , que 
vous  êtes  leur  très-humble  Serviteur.  Je  finirai  la 
mienne  , en  vous  affûtant  que  je  fuis  le  vôtre  ; que 
vous  ne  m'avez  jamais  rendu  juftice  ; que  je  mis  tou- 
jours venu  à vous  avec  le  caradère  de  la  vente, 
que  ce  qui  me  confole  même  dans  la  retraite  agréa- 
ble que  vous  m’avez  procurée  , c’eft  qu’on  ne  m ac- 
cufera  pas  de  duplicité. 

Comme  je  n’ai  jamais  rougi  de  mes  projets  , je  ne 
craindrai  jamais  de. les  déclarer  â ceux  même  qui  font 
intéreffés  aies  faire'échouer  ; en  confequence,  j aurai 


l’honneur  de  vous  prévenir  que  je  vous  dénoncerai  à 
l’A d'emblée  Nationale. 

Primo . A raifon  de  l’inconfidération  de  votre  lettre, 

Secundo.  A raifon  de  ce  que  vous  me  retenez  plu» 
fleurs  pièces  eflentielles  à ma  défenfe  ; pièces  que  je 
vous  ai  confiées  dans  un  tems  , SC  que  jufqu’ici  j'ai 
réclamées  inutilement. 

Ma  lettre  renferme  ma  juffification.  Comme  je  fuis 
calomnié  par  la  vôtre  , que  vous  l’avez  rendue  publi- 
que par  la  voie  de  l’impreffion  , je  donnerai  à la  mien- 
ne la  même  publicité. 

Je  fuis  , M.  le  Comte  , & je  ne  céderai  d’être 
avec  les  fenîimens  fermes  & inébranlables  que  vous 
m’avez  toujours  connus.  Libre  ou  dans  les  fers  ,vous 
me  verrez  toujours  un  des  plus  zélés  defenfeurs  du 
parti  de  l’heureufe  révolution  ; & fi  ma  détention 
pouvait  me  caufer  encore  quelque  chagrin  , ce  ferait 
de  n etre  pas  la  première  viâime  qui  verfât  jufques  à 
la  dernière  goûte  de  fon  fang  , pour  l'exécution  des 
Décrets  deTAugu/le  Aflemblée  Nationale. 

Le  Blanc  de  Servane  , Prifonnîer  â la 
Citadelle  St.  Nicolas  de  Marfeilîe  , 
Officier-  Municipal  de  la  Ville  des 
Baux  ÔC  fon  Terroir. 


A la  Citadelle  > ce  2 Mars  1790. 


A MARSEILLE, 

De  rimprimerie  de  J.  Mossy  , Père  ÔC  Fils  l 
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